
LE CANARD.

C O UA C S.

On lit dans le " Bien Public
de Worcester, Mass.

" On dit que lion. Iletor Lingevii
sera lait chevalier d'un grand ordre, le
21 mai proliaini."

What do you sigh

Le capitaine Duval et le pilote
du " Trois-Rivières " sont les deux
navigateurs qui prennent le plus
de temps pour se débarbouiller en
arrivant à Montréal, Ce n'est pas
leur faute s'ils ont la figure aussi
noire que des charbonniers. C'est
celle du capitaine Côllette du
"Cultivateur."

Lorsque les deux vapeurs rivaux
laissent à la môme minute le quai
de Trois-Rivières, le "Cultiva
Leur " prend le devant. Le " Trois-
Rivières" pendant une couple
d'heures le suit à une distance de
cinq ou six arpents.

Les bateaux suivant la même Ii.
gne dans le chenal, toute la fumée
du " Cultivateur," lorsque le vent
soufle dui sud, s'engouffre par lon-
gues spirales denses et noirâtres
dans les salons les cabines et la lo-
ge du pilote du I Trois-Rivières."
Les passagers sont obligés de se ré-
fugier dans le fond de cale pour
éviter l'asphyxie.

Le capitaine Collette devrait
avoir un peu plus d'égards pour
les passagers et les officiers de la
ligne anglaise en cessant de les
boucaner de la sorte.

La scène se passe il y a trois ans
dans l'étude d'un avocat du dis
trict de Québec.

Entre un veillard à cheveux
blancs.

-Bonjour, Monsieur
-Eh I bien père, qu'y-a-t-il à

votre service ?
Le vieillard se met la main droi-

te près de l'oroille pour augmen-
ter-la portée du pavillnn et dit à
l'avocat: " J'ai l'entendement dur;
parlez fort.

-Que désirez-vous ?
-Je suis un musicien.
-Musicien I vous? De quel ins-

trument jouez-vous ?
-Je suis un musicien de 1812.

Je voudrais avoir mon argent du
gouvernement.

---Vous êtes venu trop tard, le
père. . Vous auriez dû me voir
I'automne dernier.

-Je demeure dans le fond des
concessions. Je ne pouvais venir
alors, mon cheval avait lépiedsor.
tie.

-Vous voulez dire l'épizootie, la
maladie des animaux.

-Oui, oui.
-En 1812 sous quel colonel

avez-vous servi ?
-Mon coronel, c'était le major

"Je vous salue Marie." On s'est
battu à Chateauguay.

LA PECIIE DE MOUSSEAU ET D'ALDERIC OUIMET.

Ces deux messieurs essaient de pécher un portefeuille de ministre ou
une place de juge.

OUINET.-C'eSt-y sacrant Il On n'a encore rien pris. Je crois, Mousseau,
que si tu es pour prendre quelque chose, tu devrais ôter l'appas que tu as
sur ton hameçon.

MoussEA.-Il faut nue ça morde Je vais changer mon appas. Tou-
jours est-il que la saison de la pèche finit et nous n'avons encore rien pris.

Entendu dans un char de secon-
de classe sur la ligne du Grand
Tronc. 7 -

-Venez vous de bien loin ?
-J'arrive de La Ouelle dans

l'état de Marcheàcnsec.
-Restez vous loin d'ici ?
*-Non pas ben loin. Je reste à

Ste. Ivrognesse (Inverness.) Mon
père, lui, il reste à Ste. Acroupi.
(St. Agapit).

Nous avons reçu la note suivan-
te:-

Apez la bon Lé d'insérer dans vo-
tre journial la réponse que je trou-
ve à votre dernier rébus.

" Les anciens commis de Pilon
ont sotill[ert ce qu'à souffert Paris
sous Robespierre."

En ce faisant vous obligerez
beaucoup,

Un ami, Commis
de la rue Ste. Catherine.

PlHOBLEME.

Une mère dit in jour à son fils
Georges, tu vas aller demander à
l'épicter s'il veut bien échanger 5;
douzaines d'oufs que voici contre
une égale quantité de sucre, de ca-
fé, de beurre et de thé. Il partit
donc et disposa de ses oeufs a rai-
son de 2 pour 5 centins. Quelle
quantité reçut-il de chacun des ar-
ticles mentionnés, si le sucre cou-
tait 17c. le café 28c. le beurre 371c.
et le thé $1.37* centins la livre ?

Extrait du rapport de M. le maire de
X....sur un accident survenu à un mu-
let.

" Le dit mulet, en route de Bagnères
SZ....., de passage sur un pont, peureux

de sa nature, a fait un écart et est tombé
daur un ravin dontla mort a été instan-
tanée.

Tout un drame en cinq lignes.

Villemessant avait beaucoup d'esprit
naturel ; il brillait surtout dans la répar-
tic.

A un moment où Vallès avait empor-
gné le monde de la Bourse, le rédacteur
en chef du Figaro, suivi comme toujours
de deux ou trois acolytes, entra au eaf'
Riehé pour y déjeuner. -

Un des boursiers récemment malme-
nés -l'attendatt avec l'intention de lui
ohercher querelle.

L'aperdevant, il se leva et vint à lui,
un numéro du Figaro à la main.

-C'est votre journal, cela, monsieur ?
demanda-t-il à villemessant:

-Oui monsieur C'est mon journal.
-Eh bien i voici le cas que''en fais.
Et il fit -mine dc se servir du papier

pour un usage grossier.
-Ma foi! monsieur, lui dit Villemes-

sant, Jour linc fois que ça vous arr'e,
vous y metteis bieni do l'ostentation I

Et il alla s'assoir à la table qui l'atten-
dait.

C'était au diner, chez des petites gens
bien aimples.
- Le boullion, d'uu beau blond roux, fu-
mait et'faisait, de l'oeil à chacun. On en
prend, on y retourne, et l'invité en rede-
mande,

L'hôte plongé la louche au fin fond de
la soupière et en retire une brosse à
dents.

Mouvement des convives.
-Oh 1 il n'y a pas grand mal, dit alors

avec un sourire enjoué le maitre de la
naison, elle était hors d'usage I

le

L'enseigne suivante se lit sur une mai-
son de la rue Jacques-Cartier, entre les
rues Craig et Lagauchetière.

FOIN, PAILLE POUR RIEN.

Dans un hôtel situé près d'une gae
chemin de fer, un voyageur arrivé e soir,
retient une chambre et recommande bien
qu'on le réveille le lendemain matin à 5
heures.

-C'est important, insiste-t-il, il faut
que je parte absolument à 5 heures trois
quarts.

Le lendemain matin on frappe à sa
porte.

-Monsieur ! monsieur I
-Qu'y a-t-il? fait le voyageur réveillb

en sursaut.
-C'est il vous qui devez prendre le

train de cinq heures et trois quarts ?
-Oui 1
-Eh bien, vous pouvez dormir àvotre

aise; le train est parti.

" Procès gagné ruine le laideur,"
C'est un proverbe de N'onandie où

les gens sont experts en la matière.
Dans l'Indiana, la ruine vient avant

qu'on ait le temps de perdre ou de ga-
gner.

Mayfield et Featheringill, deux fer-
miers du comté de Floyd, étaient voisins,
c'est-à-dire rivaux.

Un jour la vache de Mayfield perdit sa
clochette dans les bois.

Le fils de Featheringill la trouve. May-
field l'apprend et demande la restitution
de sa propriété.

Featheringill refuse.
-Qu'est-ce qui prouve que cette clo-

chette soit celle de la vache à Mayfield ?
Il ny pas que cette vache dans le pays,

Exploits, affidavits, avocat, etc., etc.
•,]Wayfield contre FeathongL

Riposte de Featheringill à Mayfield.
Les économies y passent, puis les

champs, puis la ferme.
Aujourd'hui le procès durerait encore,

mais les hommes de loi ne veulent plus
faire " d'avances," et si nos deux hom-
mes ne sont pas sur la paille, c'est qué
depuis longtemps la paille est vendue
pour payer messieurs les huissiers.

Non rien n'égale le cynisme des ivro-
gnes 1

-Je hais tellement l'eau, disait hier
un de ces malheureux, que je laie le con-
traire de ce que fait le St. Laurent.

-Comment ça ? lui demanda un com-
pagnon de zigzags.

-Oui...Le St. Laurent a sa crue, moi
j'ai ma cuite !

**
-Ah! mon.révérend Père, je voudrais

pouvoir emporter avec moi l'or que j'ai
gagné, disait un mourant à son confes-
seur.

Il pourrait fondre, fut la consolante
réponse.

Une fillette de sept ans, un peu gatée
aimant beaucoup les sucreries, prend
chaque soir un lait de poule pour un rhu-
mue qu'elle prolonge r une toux affee-
tèe ; son frère, un lycéen, presgue un
grand, vient passer journée d'hier dans
sa famille. Le soir, comm d'habitude,
arrive la toux et avec olle le lait de poule.
La fillette qui a bon coeur, en offre à son
frère, qui refuse généreusement, Absor-
bant alors ce qui reste, elle se retourne
vers son frère; puis lui jetantles bras au-
tour du cou, elle s'écrio :

-Oh ! mon petit frère, si tu savais
comme c'est bon, lu tousserais aussi !

Nous sommes allé l'autre jour faire vi-
site à une jolie demoiselle du faubourg
qui nous a dit:

-Ah I mon cher Canard, pourquoi ne
continuez-vous pas à publier des lettres
d'amour comme autre foin. Tenez, lau-
tre jour, j'en ai re u une où il n'y avait
pas de "photograph o" du tout, Il n'y
avait rien de plus dole,


